Attaque de l’Aisne 1917

Le 15 avril au soir, nous montons en ligne, avec toute la pluie et un froid qui nous coupait le visage. Dans cette attaque, nous étions troupes de poursuite, selon ce qu’il nous avait dit le commandant, nous devions marcher derrière la 39e division. 
Le lendemain matin 16 avril, la 39e division attaque, mais les pauvres diables, une fois arrivés aux fils de fer barbelés, ne peuvent plus avancer, alors les mitrailleuses boches commencent à les faucher, et nous par derrière à notre tour, on était fauché par le feu de barrage. Par conséquent, la 19e ne pouvant pas progresser, nous, on revient en réserve à Moussy (Moussy- Vermeuil) où nous restons 4 jours dans une cagna (abri militaire de tranchée) où nous étions dévorés par les toto (1 annoté dans la marge : Toto mot poilu ! qu’il veut dire poux) c’est vrai que nous étions sales comme des cochons, car il y avait plus d’un mois, qu’on avait pas changé nos chemises, aussi, elles étaient pourries sur nous.
Ensuite, on remonte en ligne, pour aller renforcer le 146e d’infanterie, qu’il devait attaquer le 17 avril devant le village de Geny (Cuissy-et-geny ). Le matin du 17, on prend nos dispositions pour attaquer, on nous crie « baïonnette au canon » ! On entend qu’un bruit, et tout est prêt, on attend plus que le cri de « en avant » pour partir à l’attaque, se faire massacrer encore une fois, mais non ! au contraire il arrive un ordre de ne pas attaquer, alors on commence à mieux respirer, et on se dit, enfin on a encore quelques jours à vivre, mais malgré ça, on tient la position trois jours. Après trois jours on est relevé et on vient un peu plus à l’arrière des lignes, dans le village de Vermeuil, où nous avons passé huit jours à arranger les routes que les obus dégradaient.  
Quelques jours après, comme on était très sales, ils nous ont fait descendre à Bourg-et-Comin, là comme il y avait un canal de navigation et comme en cette saison, l’eau était chaude par la chaleur qu’il faisait, on pouvait se nettoyer comme il faut. Car il y avait des péniches inhabitées qu’ils servaient pour ceux qu’ils ne savaient pas nager car on pouvait aussi bien se nettoyer comme ceux qu’ils nageaient dans ce pays déserté par la population, on y a passé quelques jours heureux en attendant de remonter en ligne. Une fois propres et un peu reposés ils nous font remonter en réserve au bois Brouzé ancienne première ligne boche.
Dans ce bois, il y avait des sapes (1 annoté dans la marge sapes appartement qu’il se trouve à 15 et même 20 m sous terre pour cacher des soldats ou un état-major !), qu’il fallait descendre 40 et même 42 marches d’escalier pour descendre au sous-sol, aussi, à cet endroit, on craignait guère les obus, mais par contre, le soir on allait creuser un boyau qu’il se trouvait dans un ravin. Ce boyau était repéré par l’artillerie boche, et tous les soirs entre 10h et minuit, ils nous faisaient un feu de barrage infernal, aussi chaque fois, on avait à déplorer la mort d’un de nos copains et ainsi que quelques blessés plus ou moins graves, et ma foi il y en avait quelques-uns   qu’ils étaient blessés et qu’avec son gracieux sourire ils nous disaient au-revoir les copains je me débine à l’arrière !

Le 4 mai au soir, l’heure était venue comme nous avait dit le commandant, et on monte aux tranchées de Laon (cf historique du 4e bataillon p 26)
Le 5 au matin après un feu infernal d’artillerie qu’il dura trois heures, on saute le parapet et ma compagnie, elle était désignée pour attaquer un boyau, et notre objectif était le bois du Drapeau.
On arrive à notre objectif, mais non sans perte car dans le boyau, il y avait déjà pas mal de nos camarades, qu’ils étaient tombés par les balles d’une mitrailleuse, qu’ils nous tenaient en échec.
Une fois à notre objectif, les boches nous font une première attaque et ils nous font refouler de la moitié du terrain que nous lui avions pris. Une heure plus ils renouvellent leur contre-attaque pour finir et nous refouler du terrain que nous lui tenions encore, mais ils restent sans résultat, mais, malheureusement nos pertes commençaient à grossir. Du matin 9 heures jusqu’au soir 9 heures ce ne fut qu’un carnage et une boucherie humaine, nous, nous avions perdu plus de la moitié de notre effectif, mais il y en avait pas encore assez pour être relevé, il fallait voir encore des cadavres, et du sang aussi.
Le soir à 9h, moi et mes camarades, nous allons prendre le petit poste quand tout à coup, le feu infernal de la mitraillette et du canon recommence encore plus fort. Cette fois, c’était encore plus affreux, car les boches eux, nous tiraient dessus pour faire leur contre-attaque, et de notre côté, c’était le 75 qui nous tapait dessus. Aussi ce n’était plus qu’un feu rouge qui illuminait le firmament, et des corps humains qu’ils se déchiquetaient, ainsi que des cris de douleur qu’ils nous transperçaient le cœur ! Mais hélas ! rien n’arrêtait l’affreuse mitraille et la pluie torrentielle qu’il s’abattait sur nous comme un torrent.
Vraiment dans cette attaque nous étions comme des cochons à la boucherie. Sur 150 hommes que nous étions le matin, le soir à 9h nous étions encore 49 de vivants. Le soir à 10h juste un peu avant d’être relevé du petit poste, une torpille vint tomber sur mon ami Lanore qui en un clin d’œil fut déchiqueté complétement et moi je fus blessé mais que très légèrement.  
Une fois blessé, je pars pour aller au poste de secours, la pluie tombait toujours et accompagnée des obus. Pour éviter une mort certaine, moi, avec un autre de mes camarades nous passons dans un boyau, un à peine on pouvait marcher, de l’eau et la boue qu’il y avait. Mais malgré la souffrance on était encore content, car on s’éloignait du canon, et la fameuse attaque de l’Aisne était finie pour nous.
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